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COLLECTION « SPÉCIAL SUSPENSE »






« L’amour n’est pas un feu

qu’on renferme en une âme. »

Racine,


Andromaque





N
ombreux sont ceux qui auraient pu souhaiter la mort de Baptiste Legendre. Pourtant, ce n’est pas dans la longue liste de ses ennemis qu’il faut chercher celui ou celle qui l’a assassiné en ce matin de la fin du mois de juin qui, en Hérault, a vu le premier grand incendie de forêt de la saison.

Jeanine Legendre, sa mère, au jour de sa mort, ne l’avait pas vu depuis onze ans. Nicolas, son fils, dont il ne s’était jamais occupé, quand on lui posait des questions sur son père, disait qu’il ne le reconnaîtrait même pas s’il se tenait en face de lui. La mère de Nicolas, divorcée de Baptiste alors que l’enfant n’avait que dix-huit mois, avait déclaré un soir à son amie Sophie qu’elle aurait mieux fait de se foutre à l’eau plutôt que de l’épouser. Karim, ami de Baptiste jusqu’à ce qu’il découvre que ce dernier l’avait fait cocu à de nombreuses reprises avec ses fiancées successives, dira le jour de ses obsèques que c’était vraiment un sale type. « Un sale type » ! s’offusquera Maxime, un collègue de Baptiste, avant d’ajouter : « Tu veux dire la plus grosse merde humaine qu’a jamais portée cette terre ! » Avis plus ou moins partagé par les services de police et de gendarmerie de la région, quelques prostituées de Béziers, Montpellier ou de Marseille, le patron du Balto et une brochette de pourris à qui Baptiste rendait des services aussi lucratifs que malhonnêtes.

Officiellement, Baptiste était ouvrier forestier, mais cette activité ne représentait qu’une partie de ses revenus, celle, infime, qu’il déclarait chaque année au fisc.


Quand il se réveilla ce matin-là, et avant de faire le moindre geste, il sut qu’il avait l’une des plus belles gueules de bois de sa vie. « Salope » fut la première parole de sa journée et la dernière de sa vie. Le lit était vide ; Tiffany n’était plus étendue à son côté. Elle était partie pendant qu’il dormait, comme toujours, évitant de passer une nuit entière chez celui à qui la veille au soir, de plus, elle s’était refusée. Cette fille le rendait dingue tant elle était insaisissable. Depuis cinq mois qu’ils étaient ensemble, elle soufflait le chaud et le froid, tantôt câline, le lendemain glaciale, et de toute évidence sans calcul de sa part. Baptiste en était arrivé à la conclusion qu’elle était complètement cinglée, mais cela n’empêchait pas l’attirance qu’il éprouvait pour elle de grandir jour après jour, pour sa jeunesse, sa peau si fine et blanche, ses petits seins piqués de taches de rousseur, pour son étrangeté aussi. Ce n’était pas de l’amour. Pas lui, jamais. Les femmes, il les prenait et il les jetait. L’amour, c’était bon pour la littérature de gare. Le mot même le dégoûtait, surtout dans l’expression « faire l’amour ». Baptiste n’avait jamais fait l’amour, il avait beaucoup niqué. Et il n’en connaissait pas une seule qui l’ait regretté, tout du moins sur le moment. Sauf Tiffany. Tiffany le laissait faire mais donnait l’impression de ne jamais rien ressentir quand il s’escrimait entre ses jambes. Il aurait largué n’importe quelle autre femme pour moins que ça. Mais pas Tiffany. Au contraire, il s’obstinait, redoublait d’efforts et d’endurance comme s’il s’était lui-même lancé le défi de la faire jouir enfin, pas pour elle, mais pour lui. Parfois, il se demandait s’il ne la détestait pas. Mais que penser alors de cette colère qu’il sentait monter depuis qu’il la soupçonnait de voir un autre homme ? Non, pas de la jalousie. Pas lui, jamais. Rien que le mot le dégoûtait.

Pourtant, en entrant dans sa cabine de douche ce matin-là, il ne pouvait s’empêcher de penser à ces indices qui le guidaient vers l’idée que Tiffany avait rencontré un autre homme. Sans doute un homme jeune, pensa-t-il avec amertume, de son âge à elle, c’est-à-dire de dix-huit ans de moins que lui. Baptiste n’avait jamais eu de problème avec l’idée du vieillissement, sauf, ce qu’il s’expliquait mal,
depuis que Tiffany était devenue son amante. Chaque jet de la douche était douloureux sur sa peau, comme chaque idée qui se formait sous son cuir chevelu. Il en aurait le cœur net, dût-il la faire suivre.

Baptiste, une fois séché et habillé, avala un café sans sucre, mit son court fume-cigarette, son paquet de Camel et son briquet dans sa poche poitrine droite puis s’immobilisa en se souvenant brusquement que la veille, Tiffany et lui étaient rentrés ensemble, que la jeune femme n’avait pas pris sa moto. Ne serait-elle sortie que pour marcher à l’aube comme elle aimait le faire ? Mais pourquoi, alors, n’était-elle pas déjà revenue ? Elle n’aurait tout de même pas fait du stop jusqu’à Montpellier pour rentrer chez elle ? Elle en était capable. Elle était capable de tout pour ne pas donner à un homme l’impression de dépendre de lui. Elle ne laissait pas un vêtement derrière elle, pas une brosse à dents, même pas une trace de rouge à lèvres sur un verre. Baptiste fit un rapide tour des pièces qui composaient sa maison de bois et constata que la jeune femme avait emporté son matériel photo. « Qu’elle aille se faire foutre ! » pensa-t-il en sortant dans le soleil déjà aveuglant.

Les cigales étaient déchaînées ; l’odeur sèche et résineuse de la forêt qui entourait sa maison fit du bien à Baptiste. La journée allait être caniculaire, la première de la saison, et il adorait ça. La chaleur se lova autour de son corps, moula chacun de ses muscles. Outre son travail dans les bois, Baptiste faisait très régulièrement de la musculation et de la course de fond. Il avait une musculature longue et noueuse, et pas un gramme de graisse. Il se tenait parfois debout plusieurs minutes entièrement nu devant le grand miroir de sa chambre tant il aimait son corps. À l’adolescence, souffrant d’un bégaiement dont il mettrait encore des années à se débarrasser et qui l’empêchait de draguer les filles comme le faisaient ses camarades, il avait commencé à faire quotidiennement des assouplissements dans le but d’être capable de se faire lui-même des fellations. Il y était parvenu après huit mois de douloureux efforts pour, déçu, comprendre qu’il en allait de la pipe comme des chatouilles, les sensations obtenues n’étaient grisantes que quand c’était un tiers qui vous les faisait. Il
n’en continuait pas moins, de temps en temps, alors qu’il venait d’entrer dans sa quarante-sixième année et qu’il multipliait les conquêtes féminines, à s’adonner à cette pratique, mais plus pour la performance sportive que pour le plaisir.

Il ferma les yeux et se laissa pénétrer par un bien-être furtif qui lui était familier, instant d’harmonie durant lequel, comme ces jours d’été qu’il passait enfant chez sa grand-mère, il avait l’illusion que chaque chose était à sa place et que l’éternité était devant lui. Exilé à VilleneuveSaint-Georges, dans le Val-de-Marne, jusqu’à vingt-quatre ans, il ne vivait pleinement que durant les vacances d’été qu’il passait dans l’Hérault, son département de naissance. Les arbres, le ciel impeccablement bleu, le bruit d’un vent d’ouest qui s’annonçait fort dans les branches, la terre sèche sous ses pieds… Baptiste sortit de sa torpeur, soupira et se dirigea vers le préau sous lequel, sur une étagère, il attrapa un bidon d’essence qu’il cala dans le coffre de son 4 × 4 à côté de ses tronçonneuses, de sa combinaison de travail, de ses gants et de son casque de protection. Puis il s’installa au volant. Il resta quelques secondes sans bouger avant d’attacher la ceinture de sécurité et de tourner la clé de contact. Il était déjà fatigué, encore nauséeux, douloureux dans chaque cellule de son corps. Il se fit la promesse de se coucher tôt et de vider au moins deux bouteilles d’eau minérale dans la journée.

Il ne pouvait savoir qu’une ombre l’attendait, tapie depuis des heures derrière le siège conducteur.




Le 4 × 4 s’engagea sur le chemin forestier et la maison de bois disparut des rétroviseurs. Déjà, la différence de température entre les zones d’ombre et de soleil était sensible. Le chemin de terre, en léger surplomb par rapport à la forêt, marquait ici une pente légère, bordée de deux fossés dont l’un, en hiver, laissait courir le filet d’eau d’un ru qui, en ce début de saison chaude, n’était plus que boue. Baptiste baissa la vitre de sa portière pour profiter de la fraîcheur du sous-bois dans lequel il s’engageait. Il essayait d’éviter le plus de nids-de-poule possible tant chaque secousse déclenchait un douloureux écho dans sa tête.
Soudain, il sentit une violente piqûre dans sa nuque. Un insecte ? Il fit un geste brusque pour chasser ce qui venait de l’attaquer mais, avant de perdre connaissance, il crut voir une silhouette humaine dans son rétroviseur. Un bras, une main, une seringue… Le 4 × 4 continua tout droit, s’engagea en bringuebalant dans le fossé et l’ombre eut juste le temps de se recroqueviller de nouveau derrière le siège, avant qu’il n’arrête violemment sa course contre le tronc d’un pin.




Quand Baptiste reprit connaissance, quelques minutes plus tard, il était retenu par sa ceinture de sécurité au-dessus du volant du 4 × 4 qui piquait du nez dans le fossé, moteur calé. Il releva la tête et se rendit compte que ses deux mains étaient ligotées au volant. La ceinture oppressait sa poitrine. Il poussa sur ses jambes pour se redresser et tira sur ses poignets, mais les cordelettes de chanvre ne bougèrent pas d’un millimètre. Une forte odeur d’essence montait dans l’habitacle. Baptiste comprit aussitôt que le bidon s’était renversé dans le coffre et que le carburant avait coulé vers l’avant, jusqu’à l’amoncellement de papiers, cartes IGN, paquets de biscuits vides qui jonchaient le sol côté passager. Chaque matin, il se promettait de nettoyer la voiture en rentrant le soir et chaque soir, il remettait au lendemain.

Il prit alors conscience qu’il n’était pas seul. Quelqu’un se tenait à côté du 4 × 4, le regarda dans les yeux quand il leva le visage, s’avança dans le fossé boueux et se pencha par la vitre ouverte pour fouiller la poche de sa chemisette. Baptiste était trop abasourdi pour parler. La peur déferla en lui, si fulgurante qu’elle lui coupa le souffle. L’autre, calmement, fixa une Camel au bout du fume-cigarette et la lui ficha entre les lèvres. Baptiste tremblait, sa vue se troublait. Il se pissa dessus quand la flamme jaillit du Zippo.

Le bout de la cigarette s’embrasa. Dans un hoquet de panique, Baptiste aspira involontairement une taffe et se mit à tousser. Le fume-cigarette s’échappa de ses lèvres. Par réflexe, Baptiste voulut le rattraper mais il ne fit que blesser ses poignets sur les liens qui les emprisonnaient. Il toussait, les larmes l’aveuglaient, il râlait. Quand il se
redressa d’une poussée sur ses jambes, l’autre fit valser le Zippo allumé dans les airs. Avec une acuité sensorielle propre à décomposer le temps, Baptiste vit l’objet effectuer deux tours sur lui-même et tomber côté passager, dans le désordre de papiers qui traînait au sol. Presque instantanément, en un souffle sourd, l’essence s’enflamma. Baptiste entendit un son aigu sortir de sa gorge. Une chaleur subite le caressa. Le feu prit aussitôt de l’ampleur et l’incendiaire lui sourit. Ce fut comme si ces deux-là se reconnaissaient, le feu et le bourreau de Baptiste. Instant de retrouvailles.

L’assassin s’était reculé pour mieux contempler la scène, extatique, souriant alors que déjà, les flammes s’attaquaient au tissu des sièges du 4 × 4, murmurant des encouragements tandis que le feu semblait s’étirer après un long sommeil : « Vas-y… Vas-y… » Le feu avait faim, il avait besoin de se dégourdir, de prendre son élan. « Vas-y ! Prends, c’est pour toi ! Vas… » Il y eut un râle, presque un grognement ; le feu se jeta brusquement sur sa proie. Baptiste hurla d’une voix qui lui était inconnue. Les poils de ses bras grillèrent en premier, dans un grésillement presque joyeux alors que le bas de son pantalon s’enflammait. La douleur devint insupportable. Baptiste hurlait d’une voix démente, ruait des jambes, tirait sur ses mains, se dressait sur son siège mais les premières boursouflures faisaient cloquer sa peau et l’odeur de sa propre combustion emplit ses poumons.

L’incendiaire commença une danse étrange faite de lourds piétinements sur place. Une flamme sortit par la vitre ouverte, tel un salut, un remerciement. L’assassin tendit une main en un geste caressant qui épousa furtivement la courbe de la flamme puis se recula. L’instant d’après, tout le véhicule brûlait, puis les premières broussailles. L’homme et la voiture ne suffiraient pas à assouvir l’appétit du feu. Il se jeta sur l’arbre le plus proche, s’enroula autour de son tronc, fit claquer ses premières branches sèches puis gagna les épines des pins qui s’embrasèrent en crépitant comme, un peu plus tôt, tout ce que l’homme avait compté de poils. Il faisait chaud et sec, et le pin devint torche en un instant, puis son voisin, puis le suivant. L’odeur sucrée de bois, de végétaux brûlés et de résine
chaude prit le pas sur celle de la chair de l’homme qui se consumait. Son corps distordu se recroquevillant avec des bruits de cuisson était déjà oublié quand le réservoir du véhicule explosa. Le feu vif se démultiplia, sauta de branche en branche, d’arbre en arbre, jouant avec le vent d’ouest dont il ne tarda pas à se faire un allié.

L’assassin était ressorti du fossé, ému aux larmes, la poitrine dilatée par une joie presque douloureuse, le regardant prendre sa liberté au-delà du brasier du 4 × 4 dont s’échappait une dense fumée noire et rousse.





I

L’ALERTE





1


Târiq Amraoui arriva tôt, ce matin-là, sur la BASC, la base d’avions de la Sécurité civile de Marseille Marignane. Seul dans la salle d’alerte, sa combinaison orange déjà enfilée, il sentait l’impatience le gagner. La saison avait débuté calmement et il n’y avait pas eu d’incendie depuis une semaine. Pour détourner son esprit de l’exaspération qu’il sentait monter en lui, Târiq se demanda si le projet de déménagement pour Salon-de-Provence verrait ou non le jour. Les nouvelles étaient contradictoires, dans la presse comme dans les coulisses de la base. On avait parlé de 2009, puis de 2010 ou 2011, puis de l’abandon pur et simple du projet. Bien qu’attaché à l’implantation historique de Marignane, Târiq ne voyait que des avantages à cet éventuel déménagement : des locaux plus adaptés, de la verdure alentour, une cantine digne de ce nom mais surtout un accès plus facile à la base et la disparition de la gêne provoquée par le trafic civil sur l’aéroport. Même si les choses se passaient bien en général et qu’un accord tacite entre pilotes donnait la priorité aux ABE, les avions bombardiers d’eau, partager les pistes avec les vols réguliers n’était pas l’idéal. Târiq entendit vrombir les réacteurs de l’A320 qui décollait pour Paris. 9 heures pétantes. Le vol était à l’heure, comme ses collègues qui firent leur entrée un à un.

– T’es tombé du lit ou quoi ? lança Pierre en sortant des vestiaires.


– Oui. Une prémonition, la sensation qu’on allait enfin avoir du boulot.

– Vu la chaleur qui monte déjà et le vent qui s’installe, t’as sûrement raison, Rick, ajouta Martin, un jeune copilote n’ayant rejoint la flotte que depuis sept mois.

Rick. Ce diminutif était apparu moins de trois semaines après son arrivée sur la base, quatre ans plus tôt, et Târiq n’était pas parvenu, comme il l’aurait souhaité, à le prendre pour une simple marque d’amitié, d’acceptation dans le groupe. S’en voulant mais ne pouvant rien y faire, il s’était dit que ses nouveaux collègues s’étaient ainsi empressés de gommer la sonorité arabe de son prénom qui, même s’ils n’en avaient pas conscience – aucun d’eux, jamais, n’avait eu le moindre sous-entendu raciste dans ses paroles ou actes –, devait troubler leurs habitudes. Un arabe sur la base, bientôt des femmes copilotes et des drones de surveillance des forêts… Le monde qui change.

– J’suis passé à la météo, dit Michel, le doyen des pilotes, ça confirme ta prémonition !

Tous les hommes arrivaient pour prendre leur garde au sol qui ne commençait qu’à 9 heures puisqu’il n’y avait pas eu de feu la veille. Les incendies se déclarant le matin étant rares – les pyromanes sont lève-tard, a-t-on coutume de dire chez les pompiers de l’air –, les pistards avaient mis en place quatre avions prêts à décoller en moins d’une heure alors qu’il y en aurait huit l’après-midi, opérationnels en une demi-heure seulement.

Pourtant, en ce matin de juin, alors que les équipages se préparaient à de longues heures d’attente, de lecture, d’échanges sur le forum de Canadairs.fr, de bavardages, de sudoku et de mots fléchés en s’installant dans les gros fauteuils en cuir proches de celui qu’occupait déjà Târiq, la sirène retentit à 9 h 24 précises.

Aussitôt, les équipages empoignèrent leurs sacoches de cartes et rejoignirent la salle des opérations. Târiq sentit son cœur battre plus vite et un frisson d’excitation lui courut dans le dos. Enfin ! C’était chaque fois cet instant qui faisait taire (pour un moment en tout cas) ses doutes quant à la justesse du choix qu’il avait fait quatre années plus tôt en s’engageant dans la Sécurité civile, après des
années dans l’armée de l’air, plutôt qu’en devenant pilote de ligne pour une grande compagnie aérienne. Il aurait gagné nettement mieux sa vie, mais perdu ces giclées d’adrénaline sans lesquelles il ne savait pas vivre. Curieusement, après des centaines d’heures sur Mirage 2000, il lui semblait plus logique de piloter un CL-415 que tous les Boeing ou Airbus qui tiraient des traits dans le ciel. C’était la notion de combat qui faisait la différence, et rapprochait ces Canadair bimoteurs rouge et jaune un peu lourdauds des chasseurs supersoniques de sa précédente carrière.




Târiq était né et avait été élevé en banlieue parisienne. Chafik Amraoui, son père, avait fait tous les métiers, ce qui revenait à dire qu’il n’en avait aucun et, entre l’ANPE et la télé, passait ses journées dans la nostalgie de l’Algérie et l’amertume de la France. Sa mère, Saïda, de dix ans la cadette de son époux, était le pilier de la famille, s’efforçant d’afficher quotidiennement une bonne humeur robuste. Elle gardait des enfants à domicile et faisait des ménages. Outre l’école, la vie de Târiq se passait dans le ciel. Selon l’orientation du vent, les avions au départ ou à l’arrivée de l’aéroport d’Orly survolaient de si près le cinquième étage de la barre d’immeubles dans laquelle vivaient les Amraoui que de la fenêtre de sa chambre, Târiq pouvait en lire le numéro et la compagnie. Dès l’âge de 7 ans, il s’était mis à remplir des carnets dans lesquels il notait ces informations ainsi que le jour et l’heure du passage des avions. Il en avait une malle pleine chez lui, dans laquelle il se replongeait parfois en retrouvant les sensations mêlées que faisait naître cette manie dans son enfance : l’envie, le rêve, l’excitation, la rage. Târiq avait été un enfant perpétuellement en colère, contre les patrons qui n’embauchaient pas son père parce qu’il était arabe, ceux qui l’engageaient pour des tâches dégradantes à durée déterminée, les femmes qui tutoyaient sa mère quand elle gardait leurs enfants ou récuraient leur cuisine, contre ses tantes trop bruyantes qui lui faisaient honte, contre leur manque perpétuel d’argent, contre les enfants des voisins qui dégradaient la cage d’escalier de leur immeuble et foutaient le feu aux boîtes aux lettres. Târiq
en voulait aussi à son père de se plaindre plutôt que d’agir et à sa mère de continuer à être reconnaissante à cette France qui avait bien voulu les accueillir et leur offrir cette vie de merde.

Târiq rossait régulièrement ses camarades de classe sans raison valable, simplement parce qu’il était le plus grand et le plus fort et qu’il fallait bien que quelqu’un paye pour les humiliations faites à ses parents. Alors qu’il était en CM1, le directeur de l’école l’avait convoqué dans son bureau et lui avait demandé pourquoi il se battait sans cesse. Monsieur Richet était un homme compréhensif et patient qui était entré dans l’Éducation nationale par conviction et amour des enfants. Plutôt que de réprimander Târiq, il avait essayé de le comprendre, et surtout de découvrir si cette violence qui s’exprimait dans la cour de l’école n’était pas le reflet de mauvais traitements familiaux. Quand Târiq avait enfin compris ce que le directeur cherchait à lui faire dire, il avait eu envie de lui balancer son poing dans la figure. Comme si son père, cet homme qu’il trouvait si lâche, avait été capable de lever la main sur lui ! Târiq avait alors refusé de répondre à toutes les questions, sauf une, qui ressemblait davantage à un constat navré qu’à une interrogation : « Mais qu’est-ce qu’on va faire de toi ? Qu’est-ce que tu vas faire de ta vie ? »

– Pilote, avait répondu Târiq.

– Pilote ?

– D’avions. Je veux piloter des avions.

De sa chambre, quand le ciel pesait sur la ville tel le ventre d’un âne, Târiq regardait les avions fendre les nuages et se disait que les pilotes, eux, voyaient le soleil tous les jours. Et il se glissait en pensée dans chaque engin qui disparaissait au-dessus de l’immeuble et volait à son bord au-delà de la mer de nuages qu’il avait vue, une fois, à la télévision. Il s’échappait vers un monde ensoleillé où les femmes étaient élégantes et où les hommes ne traînaient pas en chaussons toute la journée. Souvent, le dimanche, ses parents l’emmenaient à Orly pour regarder les avions décoller. Târiq, dans les halls interminables de l’aéroport, avait regardé passer de nombreux équipages, nuées de femmes très maquillées, cheveux impeccablement tirés et
jambes longues qui entouraient un homme en uniforme bleu foncé à galons dorés. Ces hommes étaient tous français de souche, souvent aux yeux clairs et aux dents très blanches, et les seuls Arabes que Târiq avait aperçus à Orly conduisaient des véhicules ridicules qui tiraient des chariots de valises sur le tarmac.

– Tu sais qu’il faut faire beaucoup d’études pour piloter des avions, avait expliqué le directeur. Il faut être très bon en mathématiques !

De ce jour, Târiq s’était mis à travailler avec hargne et fut premier en maths chaque année jusqu’à son bac qu’il obtint avec mention Bien une semaine avant que sa mère ne soit foudroyée par une attaque cérébrale. Et quand un Boeing 747 avait survolé bruyamment le cimetière où il accompagnait Saïda vers l’au-delà, Târiq, regardant ses tantes pleurer trop bruyamment et son père sangloter comme un enfant, la morve au nez, avait compris que l’aviation civile ne suffirait pas à apaiser sa rage et qu’il lui faudrait des appareils plus combatifs que ceux qui transportaient élégamment hommes d’affaires et touristes à travers le monde.




Dans la salle des opérations, chacun cherchait son nom sur le tableau.


canadair no 38 : târiq amraoui (cdb) – martin lapouge (copilote). leader.

– Quatre Canadair au départ, lança alors une voix féminine dans les haut-parleurs. Le chantier se trouve sur la commune de Valmascle, à vingt-sept nautiques à l’ouest de Montpellier. Valmascle, quatre Canadair…

Les équipages désignés sortirent aussitôt sur le parking où les techniciens s’affairaient autour des avions.

– Valmascle, ça te dit quelque chose ? demanda Martin à Michel qui marchait à ses côtés en direction de l’engin qu’on venait de lui attribuer.

Michel, surnommé IGN, « l’ancien » de la flotte, avait si longtemps traqué le feu dans le sud de la France qu’il pouvait en situer de mémoire la moindre commune. Il était également un indécrottable nostalgique des CL-215, les Canadair remplacés en 1996 par les 415, dont le bruit des
pistons sonnait à ses oreilles comme la plus douce des musiques. Il allait répondre à la question de Martin quand Târiq le prit de vitesse.

– C’est du côté de Clermont-l’Hérault, plus à l’ouest, sous la D 908.

Martin et Michel le regardèrent avec surprise.

– Tu connais bien le coin, on dirait ?

Ils attendirent une réponse qui ne vint pas.

– Salagou ? demanda ensuite Michel qui connaissait déjà la réponse.

– Salagou, sans hésitation, confirma Târiq.

– Les rotations seront courtes, ajouta Michel, du gâteau…

Târiq et son copilote grimpèrent à l’échelle de leur Canadair alors que les pistards lançaient les groupes de démarrage, retiraient les cache-pitots et libéraient les protections des hélices.

– J’adore écoper à Salagou, dit Martin en forçant la voix. On y a été deux fois en entraînement, c’est un de mes lacs préférés, on se croirait au bout du monde avec toute cette terre rouge…

Târiq ne répondit pas et Martin n’insista pas, se disant que ce matin encore et plus que d’habitude, son commandant du jour n’avait pas envie de faire la conversation. Il attacha son harnais et, alors que Târiq affichait la fréquence radio du centre opérationnel, ressentit comme à chaque départ cette gêne qu’éprouvent les équipages à se trouver soulagés quand enfin démarre une opération. Les jours sans feu sont interminables et la sirène de l’alerte un soulagement. Pourtant, elle est synonyme de danger, de destruction, de dégâts matériels ou corporels. Mais les pilotes sont faits pour voler, pour se battre contre le feu, et les jours sans sinistre, dont ils devraient se réjouir, sont pour eux d’un ennui mortel.

– Redan de Pélican 38, bonjour, dit alors la voix de Târiq.

– Bonjour Pélican 38. Je vous confirme que le chantier se trouve sur la commune de Valmascle. Un Tracker de Carcassonne est déjà en route. Vous contacterez le COS
local sur air-sol Unité, channel 19. Pour le département, c’est le canal 26.

– Bien reçu, Pélican 38.

– T’as noté ? demanda Târiq à Martin dans le casque interphone.

Le copilote confirma et se lança dans la check-list de mise en route.

Un moment plus tard, les huit moteurs des avions sur le départ vrombissaient alors que Târiq, faisant office de leader sur cette mission, établissait le contact radio avec les trois autres Canadair. Puis Martin appela la fréquence sol de Marseille.

– Marseille sol, les Pélicans, bonjour.

– Bonjour les Pélicans.

– Pélican 38, suivi des 33, 34 et 42. Demandons le roulage pour quatre avions.

– Bien reçu les Pélicans, vous pouvez rouler pour la piste 32 droite.

Les pistards qui se tenaient mains dans le dos devant les avions s’écartèrent sur un signe des commandants de bord.

– Pompes carburant…

– On.

– Autofeather…

– Enfoncé.

– Altimètres…

– Réglés au QHH.

– Manettes hélices…

– Max.

Rendu au point d’attente, Târiq ralentit et Martin bascula sur la fréquence de la tour de contrôle.

– Pélican 38, pour alignement des quatre avions.

– Bonjour les Pélicans. Alignez-vous piste 32 droite. Vous êtes autorisés au décollage. Vent du 340 pour vingt-quatre nœuds.

– Bien reçu. Nous voudrions effectuer un virage à droite avec écopage ensuite.

– Clear pour virage à droite et écopage…

Après un court silence, la voix ajouta avec une touche de solennité :


– Bonne chance, messieurs.

Une fois la check-list terminée, Târiq poussa les manettes et le vacarme des deux Pratt & Whitney emplit le cockpit. Le Canadair se mit à vibrer, Martin vérifia la montée en puissance des hélices, confirma que tous les paramètres étaient bons et Târiq lâcha les freins. Six cents mètres plus loin, l’avion atteignait quatre-vingt-dix nœuds et son pilote tira sur le manche.

Au moment de quitter le sol, Târiq ne put retenir le léger sourire qui se dessinait sur ses lèvres. Malgré la concentration, c’était chaque fois la même ivresse, la même jubilation de sentir son corps arraché par la force de l’avion vers le ciel en un subtil mélange de puissance et de légèreté. Le cerveau du pilote tournait vite et mêlait réflexes professionnels et pensées intimes ; alors que Martin confirmait que le train d’atterrissage était bien rentré, Târiq augmentait sa pente de montée et se demandait furtivement si son père, qu’il avait installé à Martigues, le verrait s’envoler. L’instant d’après, se promettant d’appeler le vieil homme ce soir, il survolait la tour de contrôle et virait sur la droite pour, quelques secondes plus tard, virer à gauche et descendre vers les eaux vertes de l’étang de Vaine. Martin vérifia que les voyants du train d’atterrissage étaient bien éteints, Târiq lui demanda confirmation que les portes étaient closes puis ordonna de mettre les volets sur 15 degrés. Enfin, il demanda la sortie des écopes.

Vent de face, Târiq réduisit le gaz et la vitesse chuta à 70 nœuds, l’avion donnant soudain l’impression de se traîner. Souplement, Târiq descendit encore vers la surface striée de risée comme s’il allait atterrir. Le vent soufflait fort et secouait le Canadair qui, soudain, entra en contact avec l’eau. Le pilote, nuque tendue mais poignets souples, maintint son appareil entre ciel et mer, les deux petites écopes fichées dans l’eau, des gerbes d’écume jaillissant sur les côtés. Cent cinquante mètres derrière, le Canadair 33 commençait également à remplir sa soute.

À bord du 38, Tarik compensa le poids de l’eau s’engouffrant dans son appareil en poussant progressivement les manettes de gaz. Douze secondes après le contact, les écopes se refermèrent automatiquement et l’avion fit
un bond en avant, poursuivant sur quelques mètres son hydroplanage avant de redécoller, plus lourd de six mille kilos. Târiq stabilisa sa vitesse à 96 nœuds pour un premier palier. Martin fit la check-list d’après écopage.

– Tout est bon pour moi. Pas de casse.

– OK pour moi aussi.

Tarik remonta à trois cents pieds et cent quarante nœuds de vitesse alors que les autres avions de la noria, terminant un à un leur écopage, venaient se placer derrière lui, chacun à trois cents mètres de l’appareil précédent.

Târiq se détendit, relâcha les muscles de son cou et de ses épaules qu’il avait inconsciemment contractés. Il prit quelques secondes pour savourer le paysage, profiter du privilège de voir le monde de haut, puis contacta le CIRCOSC de Valabre.

– Bengale 2 de Pélican.

– On vous reçoit 5 sur 5, Pélican.

– Pélican 38, en route pour Valmascle.

Le Centre interrégional de coordination opérationnel leur communiqua le canal du COS Valmascle ainsi que les détails sur le sinistre. Un feu de forêt et de garrigue progressant vite à cause du vent mais qui, pour l’instant, ne menaçait aucune habitation.

Martin avait déjà déplié sa carte pour repérer la commune près de laquelle ils allaient devoir intervenir alors que Târiq, ayant mené son avion à huit cents pieds d’altitude, décida de voler à la vitesse de cent quatre-vingts nœuds.

– Reçu, Bengale. On vous rappelle en vue du chantier.

– Valmascle…, dit Martin en consultant sa carte. C’est à environ deux cent cinquante mètres d’altitude. Pour l’écopage, tu me confirmes le lac du Salagou ?

– Je confirme, dit Târiq. On va grimper, ça secouera moins là-haut.

Le vent soufflait maintenant à près de 40 nœuds, et la suggestion de prendre de l’altitude fut approuvée par les autres commandants de la noria qui, cap à l’ouest, s’engageait vers Montpellier.

Il n’y avait plus qu’à voler.


D’ordinaire, c’était le moment, après le décollage et avant d’être en vue du chantier, dont profitaient pilotes et copilotes pour se mettre à discuter tout en surveillant le cap et en prévenant les aéroports à l’approche du passage des Canadair. Mais Târiq préférait le silence et les copilotes s’étaient passé le mot. Târiq aimait profondément voler et avait une haute estime de sa profession ; il ne supportait pas l’intrusion de l’ordinaire à son bord. Parler du programme télé de la veille, de la scolarité des enfants ou des projets de vacances lui semblait indécent dans le cockpit de quelque avion que ce soit, d’autant plus qu’il ne regardait pas la télé, n’avait pas d’enfant et ne partait jamais en vacances. C’est pourquoi Martin sursauta presque quand, après de longues minutes de silence, son commandant lui demanda :

– Tu as encore tes parents, Martin ?

– Heu… Oui !… Et toi ?

– Mon père… Ma mère est morte quand j’avais 18 ans. Je me disais qu’elle ne m’avait jamais vu voler.

Martin ne sut quoi dire.

– Mon père a 73 ans maintenant. Il en fait dix de plus. Il a toujours été… l’inverse de ma mère. Elle était lumineuse. Saïda, son prénom, veut dire « heureuse ».

Il se tut, laissant son copilote perplexe et gêné par ces abruptes confidences. Puis, conscient du malaise qui venait de s’installer dans le cockpit, Târiq se tourna vers Martin et lui sourit maladroitement. Il aurait voulu trouver des mots légers, une blague ou une boutade facile mais s’en savait incapable. Pourquoi était-il si rigide, si sérieux et solennel ? Quand apprendrait-il enfin à se détendre ?

Sans l’écouter, Târiq entendit son copilote demander au centre de Valabre une « sécurité plan d’eau » pour le lac du Salagou. La nuit précédente, il avait rêvé de sa mère. Son éternel tablier bleu pâle autour de la taille, ses longs cheveux noirs retenus par un foulard couleur sable, elle était assise aux commandes d’un Mirage 2000 volant en rase-mottes juste à côté du sien, au-dessus d’un désert. Elle ne portait pas de casque, pas de combinaison, et lui avait souri avant de brusquement décrocher pour ne plus réapparaître. Târiq se disait souvent que sa mère aurait été
fière de le voir réaliser son rêve de voler, comme elle avait été fière de ses excellents résultats scolaires. « Tu es mon soleil, mon étoile du matin ! » lui disait-elle souvent en berbère avant de l’embrasser bruyamment quand il ramenait son bulletin de notes à signer. Il pouvait l’imaginer, faisant les carreaux dans le salon de l’une de ses patronnes, ou dans un square, promenant les enfants dont elle avait la charge, s’arrangeant pour glisser dans toutes les conversations une allusion à son fils : « Vous savez, le pilote ! » À la fête qu’elle avait organisée deux jours après les résultats du bac et six avant sa mort, le père de Târiq n’avait presque rien dit. Il était resté dans un coin du salon, regardant les sœurs de Saïda et les voisines qui passaient leurs mains dans les cheveux de son fils, qui lui pinçaient la joue, qui maudissaient le ciel de ne pas leur avoir donné un enfant aussi brillant que lui. Târiq avait fini par venir s’asseoir près de son père qui lui avait seulement dit : « Ta mère est contente, tu sais ? – Et toi, tu es content ? » avait voulu répondre Târiq qui avait été incapable de prononcer un seul mot. Et toi, papa, tu es fier de moi ? C’est pour toi que j’ai travaillé, c’est pour toi que je vais faire cette école de pilote, que je vais devenir un soldat. Il aurait voulu, aussi, parler pour la première fois de cette nuit de son enfance qui avait tracé son destin et ouvert en lui une blessure qui ne se refermerait jamais…

La voix de Martin le sortit brusquement de ses songes.

– Là-bas !

Barrant l’horizon, un long panache de fumée s’étirait vers le sud-est.
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Une seconde nuit tombait, roulant ses volutes fuligineuses à la cime des arbres. Un calme anormal s’installait sur la forêt, sorte d’œil du cyclone seulement troublé par le bruit du vent dans les branches. Les cigales s’étaient tues une à une. Soudain, une chouette effraie s’échappa d’un bosquet de chênes kermès. Puis ce fut l’odeur, montant rapidement en intensité. Le feu n’était plus loin. Une grosse couleuvre fila entre ses pieds.

Tiffany Roche empoigna son Leica, un M2 équipé d’un Elmar 2/8 de 50 mm Wetzlar, tout ce qui lui restait de son père, tout ce qui lui restait de son enfance. Il ne la quittait jamais et était à l’origine de sa vocation de photographe. Son odeur, son poids, sa texture étaient un refuge pour Tiffany qui entretenait avec son appareil une intimité exacerbée. Elle avait pleuré sur lui, elle avait dormi contre lui, lui parlait parfois et caressait mécaniquement le grain de son boitier comme un enfant tourne inconsciemment une mèche de ses cheveux. Il était son œil, son talisman, une extension d’elle-même, qui lui avait sauvé la vie, une fois, en cognant à la place de sa tête contre un rocher alors qu’elle avait été éjectée d’une Jeep soufflée par l’explosion d’une mine lors d’un reportage en Irak.

Une nuée de cigales la frôla ; elle poussa un cri de surprise et par réflexe, protégea ses longs cheveux roux. La bête approchait, qu’elle devinait avançant à la vitesse d’un homme qui marche, s’accrochant à tout ce qui croisait son chemin, se jetant de branche en branche, se nourrissant
de bosquets, se gonflant de buissons. Le souffle court, sentant l’excitation monter en elle, Tiffany fixa le Leica sur son trépied. Ses gestes étaient précis, rapides mais sans précipitation. Tout en se parlant à voix haute, s’invectivant, s’encourageant, elle tournait les vis, serrait les bagues ; elle fixa le flexible sur le déclencheur et sélectionna son temps de pause. Plus rien n’existait, ni Baptiste, ni la chaleur, ni la fumée, ni la forêt. Seulement l’objectif et le feu qui accourait, les flammes et la pellicule qui allait s’en saisir. Tiffany disparaissait derrière son Leica et son désir vibrant de voler au monde un instant caché.

Et soudain il fut là, partout à la fois, bondissant, dévorant un genévrier, grimpant le long d’un pin d’Alep, faisant craquer un micocoulier. Son souffle enflait, les flammes absorbaient l’oxygène si bien que l’on aurait pu se demander si le feu avançait où s’il tirait à lui la végétation tel un trou noir incandescent. Tiffany ne voyait plus, n’entendait plus, ne sentait plus. À la première flamme, elle avait déclenché sa prise et l’instant s’était suspendu. Ce fut le bruit familier de l’obturateur qui la réveilla. D’un coup, ses sens revinrent à la vie et les mouvements du monde la heurtèrent telle une détonation. L’enfer était là, à deux pas d’elle. Subjuguée, Tiffany, qui était restée en apnée le temps que la pellicule s’impressionne, inspira et sentit la fumée brûler ses poumons. L’air suffocant semblait liquide et des milliers d’escarbilles volaient dans le vent. Le tronc d’un hêtre explosa sous la morsure des flammes, les branches sifflaient, la résine entrait en ébullition.

Tiffany estima qu’elle pouvait prendre encore un cliché et tourna son trépied vers un pin sur le point d’être dévoré. Le temps de choisir son cadre et elle déclencha ; l’arbre s’embrasa d’un tenant, entre l’ouverture et la fermeture de l’obturateur. Cette fois, Tiffany attrapa d’une main le Leica et son trépied, les plaqua contre son flanc et se mit à courir. En quelques enjambées, elle dépassa la tête du feu et sans cesser d’avancer, dévissa son Leica, le remit autour de son cou et endossa la lanière du pied. Elle s’arrêta enfin, fit glisser le M2 sous son bras gauche, prit en main son second appareil, un Nikon D3, et fit volte-face.
Elle inspira profondément, sentit une lourde goutte de sueur dévaler son dos et se rua à l’assaut, armée de sa bête de course numérique.

Au cœur du brasier, son instinct prit le pas sur la réflexion. Comme à Bagdad, des années plus tôt, où elle avait su à quel moment sortir d’une cache et plonger au sol sous une rafale, elle anticipa les mouvements du feu, ses ruades, ses bonds, saisissait la moindre de ses contorsions. Le Nikon mitraillait, Tiffany courait, accompagnait le feu, s’en laissait dépasser, rattrapait sa tête, visait la cime d’un pin devenue torchère, panache de fumée noire et rousse, explosion de flammèches. Le temps n’existait plus, ni aucune sensation sinon la pure excitation, tranchante et vitale. Inconsciemment, la photographe fit un pas chassé pour éviter la chute d’une branche puis traversa un mur de flammes sans lever le doigt du déclencheur.

Soudain une voix. Puis une autre. Un ordre hurlé, le crachotement d’un talkie-walkie, le bruit d’un moteur. Les pompiers. Tiffany resta un instant en suspens. Le charme était rompu et elle redevint elle-même, femme au cœur d’un incendie de forêt. La peur la saisit au même instant. La chaleur lui fut brutalement insupportable et elle prit conscience que sa peau la brûlait à plusieurs endroits. Elle se mit à tousser mais plaqua aussitôt une main contre sa bouche pour ne pas se faire repérer.

La forêt se tordait, impuissante, soumise à la langue fauve de l’incendie qui s’immisçait au creux des racines et s’étirait jusqu’à lécher la cime des arbres qu’elle nettoyait comme des os. L’air crépitait, claquait, craquait, gémissait sous l’avancée du sinistre aux ronflements de forge. Une bourrasque leva un soleil tournoyant qui sembla craché par l’agonie d’un cade ; Tiffany eut juste le temps de déclencher, l’instant d’après, une lourde houle de fumée boursouflée de topaze s’évanouit dans l’air saturé. La jeune femme se plia en deux et se mit à courir vers le flanc droit de l’incendie. Son Nikon en main, elle prenait des clichés auxquels elle ne croyait pas. L’arrivée des pompiers avait brisé le fil, le pacte ; elle ne parvenait plus à anticiper les mouvements du feu, à comprendre sa progression, à
déchiffrer son désastre. La danse était finie, elle était maintenant étrangère, déplacée, malvenue. D’un geste rageur, elle inversa l’équilibre des courroies de ses appareils, envoya le Nikon dans son dos et empoigna le Leica. Un moment, elle crut que cela suffirait. Elle prit à la file trois clichés qu’elle savait bons, sut capturer ensuite le saut d’une flamme d’un pin vers un autre, mais de nouveau des voix résonnèrent. On venait. Tiffany eut le temps de courir derrière un rocher. Une ligne de pompiers armés de pelles passa tout près. Elle suait, essoufflée, les yeux irrités et noyés de larmes, et pour la première fois sentit la fatigue qui alourdissait ses membres. Elle ferma les paupières un instant. Quand elle les rouvrit, le front de flammes se ruait sur elle.

Elle aurait dû se lever et courir, crier pour alerter les pompiers mais elle resta paralysée de peur et de fascination. Accroupie, elle se laissa glisser au sol, dos contre la roche. Les flammes roulaient vers elle, poussées par un vent mauvais, dressées telle une vague ourlée de fumées grises et bleues. Tiffany, figée, haletante, ne sut rien faire d’autre que lever le Leica à hauteur de son visage. Ses mains ne cessèrent de trembler que lorsque son œil fut derrière la fenêtre de visée. Le feu pouvait bien se saisir d’elle. Elle enclencha une première fois, arma, enclencha encore. C’était trop lent, son instinct de photographe le savait. Sans même en avoir conscience, elle changea d’appareil juste avant que la vague ardente ne déferlât sur elle. Tiffany ferma les yeux sans lever le doigt du déclencheur, le bruit de rafale du Nikon couvert par les mille râles du brasier.

Elle ne sentit l’infernale chaleur qu’une fois le souffle passé. Elle rouvrit les yeux. Devant elle s’étendait un paysage lunaire, camaïeu de gris laissé par le passage du mascaret de feu qu’agitaient encore de-ci de-là des flammes entortillées autour des branches devenues squelettes et des cimes qu’elles terminaient de consumer jusqu’à les nettoyer de toute vie.

Tiffany ne saurait jamais comment le feu l’avait épargnée. Elle sentit les larmes couler, qui dessinèrent deux sillons parfaits dans la suie qui couvrait ses joues.


Un lourd vacarme lui fit alors lever le visage vers le ciel.

Au-dessus de la forêt martyrisée, elle vit passer le ventre rouge d’un Canadair. Sous sa dérive arrière, un 38 était peint en grosses lettres noires.





3


Cos Valmascle de Pélican 38…

Târiq relâcha le bouton de l’alternat et une voix crachotante se fit entendre :

– Je vous reçois, les Pélicans, dit le commandant des pompiers.

– Comment ça se passe, en bas ?

– On s’en est sortis au départ du feu, mais on a un point très chaud sur le flanc droit et la tête avance vite avec ce vent. On est bien contents que vous soyez là !

– On fait une passe de reco et je vous rappelle.

– Reçu, 38. J’arrive au PC volant.

Le Canadair survolait la cime des arbres et disparut dans une colonne de fumée.

– Il va nous en faire baver, celui-là, dit Martin au moment où l’hydravion retrouvait la lumière.

Târiq ne répondit pas, le regard braqué vers une clairière où Martin repéra une petite maison en bois. Le sinistre semblait avoir démarré là, tout près.

– Elle a eu chaud, cette bicoque ! commenta-t-il. Regarde, on dirait que c’est de là que c’est parti !… Qu’est-ce que c’est ? Une bagnole !

Le copilote se tut alors que le Canadair passait au-dessus d’un 4 × 4 carbonisé autour duquel s’agitaient pompiers et gendarmes. Puis il reprit à voix haute :

– On dirait bien que c’est parti de la bagnole ! Tu crois que…

Il ne termina pas sa phrase, l’éventualité qu’un corps calciné se trouve dans le 4 × 4 le mettait mal à l’aise.


Târiq s’agrippa au manche à s’en faire blanchir les phalanges.

La voix du commandant des pompiers fit irruption dans le cockpit :

– Pélicans de Aéro Valmascle. Je suis dans l’hélico. J’aimerais une première attaque sur le flanc droit.

– On vous a en visuel, Aéro Valmascle, dit Târiq au moment où il apercevait le BK-117 déboucher d’un panache de fumée. Je vous donne les numéros des avions ?

– Je note.

– 38 en leader.

– 38…

– Le 33 ensuite… Le 34… Le 42.

– Copié.

– Vous avez encore du monde sur le flanc droit ?

– Normalement, c’est clear. Je vérifie, le temps que vous vous mettiez en position et je vous rappelle.

Târiq expira nerveusement deux fois. Il fallait qu’il cesse de penser au 4 × 4 dans le fossé, à la maison de bois, à son père tête baissée par cette nuit indélébile de son enfance. Il fallait qu’il se concentre sur sa mission, sur ce feu qui était en train de grossir, sur les flammes qui s’élevaient de la végétation comme si elles voulaient endeuiller le ciel.

Il appela les autres avions de la noria pour leur indiquer qu’ils allaient taper à droite. La voix du commandant des pompiers résonna de nouveau :

– Les Pélicans, ici Aéro Valmascle. Vous me recevez ?

– 5 sur 5.

– Le secteur est dégagé, vous pouvez larguer. Je répète : vous pouvez larguer sur le flanc droit.

– Reçu. On va tirer.

Târiq prit un large virage et dirigea le plus rapidement possible son avion dans l’axe du feu, vent de face. Puis il appela les autres commandants :

– On va tirer sur le flanc droit, eau pure, totalité de la soute.

– Bien reçu, dit Michel, c’est ce qu’il y a de mieux à faire.

– OK, confirma Pat Lejeune à bord du 34.


– D’accord pour la droite, fit enfin le commandant du 42.

– C’est parti, dit alors Târiq, sa visibilité faiblissant à chaque seconde dans la fumée qu’il traversait.

Le reste de la flotte se plaça derrière lui, à quinze secondes les uns des autres, légèrement décalés pour éviter les turbulences de l’engin précédent. Puis tous, à la suite du 38, se mirent à descendre vers le chantier tout en ramenant les manettes des gaz en arrière. De 150 nœuds, ils passèrent rapidement à 129, puis à 110.

Martin était aux aguets, surveillant le moindre obstacle qui pourrait se présenter alors que l’avion ne volait plus qu’à quelques mètres au-dessus des plus hauts arbres.

105 nœuds.

Le vent secouait l’hydravion par saccades, la fumée de plus en plus épaisse grisait le pare-brise et son odeur piquante s’immisçait peu à peu dans le cockpit. L’hélicoptère du commandant des pompiers s’était positionné au plus près de la zone de largage pour servir de balise aux Canadair.

– Prêt ? demanda Târiq.

Martin arma le tir et quatre voyants blancs s’allumèrent à côté de quatre lumignons verts.

– Armé, confirma le copilote.

– Le secours ?

– Prêt pour le largage secours, répondit Martin en posant la main sur un levier rouge près de la console centrale.

La fournaise était en vue. La limite mouvante de l’incendie mangeait la cime des arbres, des flammes gigantesques jaillissaient et disparaissaient au gré des bourrasques de vent.

– On va larguer, dit Târiq à l’intention d’Aéro Valmascle.

Son pouce gauche glissa lentement vers le bouton de largage. D’un coup d’œil rapide, il vérifia que l’aiguille du badin indiquait toujours 105 nœuds et vissa ensuite son regard sur sa cible. Les premières flammes approchaient. Quelques secondes plus tard, leur survol commençait à
peine qu’il pressa le bouton rouge juste avant de les voir disparaître sous l’essuie-glace.

Un bruit sourd dans la soute et soudain le Canadair qui voulait bondir. Târiq poussa le manche pour compenser le brusque allégement de sa machine.

Derrière lui, le 33 attaqua le feu, puis les deux derniers hydravions à sa suite.

Târiq virait déjà à droite pour prendre la direction du lac du Salagou quand la voix du commandant des pompiers jaillit dans l’habitacle.

– Bravo messieurs ! Tirs impeccables… Ça va permettre à mes hommes d’y voir plus clair…

– Reçu, Aéro Valmascle. On va écoper à Salagou et on revient.

– Il y a une lisière dégagée sur le flanc gauche du feu, une clairière en longueur.

– Oui, on a vu ça pendant la reco.

– Je me disais qu’avant de poursuivre à droite, ce serait bien que vous larguiez de ce côté-là aussi, pour ralentir la progression du feu.

– Vous ne préférez pas qu’on termine le boulot à droite ?

– Si on pouvait éviter que le feu s’attaque à la garrigue, on serait sûrs d’écarter tout risque pour les habitations. Il y a un hameau pas loin.

Les deux hommes échangèrent un regard circonspect.

– Reçu, Aéro Valmascle, dit Târiq. Je vous rappelle après écopage.

– Pourquoi il nous a pas fait commencer par la gauche s’il a peur pour les habitations ? demanda Martin.

– J’en sais rien.

– C’est bizarre comme stratégie, non ?

– Il doit savoir ce qu’il fait.

– J’espère…

Il ne leur fallut que quelques minutes pour être en vue du lac du Salagou et Martin se félicita à voix haute de cette proximité qui leur permettrait d’effectuer de rapides allers-retours entre le chantier et la zone d’écopage. Puis, n’obtenant aucun commentaire de son commandant, il ajouta :


– La saison n’a pas encore vraiment commencé, le lac devrait être à nous !

En effet, aucune voile, aucune embarcation ne troublait la surface de la vaste retenue d’eau. Târiq entama un tour de reconnaissance pour s’assurer qu’il n’y avait aucun risque puis alla se présenter face au vent, côté barrage, alors que Martin effectuait la check-list « avant écopage ».

– ERTT ? proposa Târiq aux autres équipages.

– Reçu, ERTT.


Échelon refusé très tendu, traduisit mentalement Martin qui, fraîchement engagé, avait encore derrière lui plus de cours théoriques que de pratique. Il avait eu à répondre à une question sur cette manœuvre lors du passage de son brevet, et malgré le trac, avait réussi à expliquer aux examinateurs qu’il s’agissait de gagner du temps lors d’un écopage en positionnant les avions les uns derrière les autres décalés vers la droite par rapport au leader.

Malgré le vent toujours plus fort, l’eau était calme. Târiq se laissa descendre vers le lac et ramena les manettes en position idle. La vitesse chuta à 100 nœuds.

– Volets 15 !

– Volets 15, confirma Martin en positionnant la palette.

– Rien devant ?

– Rien devant.

– Écope à sortir…

– Écope à sortir…

Târiq ralentit jusqu’à 70 nœuds, amorça une courbe souple et entra en contact avec l’eau.




Une fois la noria de retour sur le chantier, le commandant des pompiers confirma à Târiq l’ordre de larguer cette fois sur le flanc gauche du feu, en lisière de la forêt, là où les flammes étaient en train de s’étendre à la garrigue. Comme à bord du Canadair 38, les équipages trouvèrent cette stratégie étrange mais se plièrent à la consigne. En accord avec les trois autres commandants de la mission, Târiq décida de travailler au moussant, nettement plus efficace sur les flammes que l’eau pure sur une végétation courte.


Martin appuya sur le switch qui libérait le Biogema FT 103 dans l’eau qu’ils venaient d’écoper. Tendu, aux aguets du moindre obstacle qui pourrait se présenter, Târiq volait à dix mètres du sol vers les flammes, la forêt défilant sur leur gauche. Le bout des ailes frôlait les prairies, Martin vit bondir un lièvre puis, soudain, une dizaine de chevreuils sortirent de la forêt, fuyant en même temps que cinq sangliers. Le sol disparaissait par instants sous des lambeaux de fumée de plus en plus épaisse et brusquement, la visibilité devint nulle. Le tir était armé, Martin se tenait prêt avec le levier de secours. Il entendit son pilote inspirer longuement.

Târiq regarda l’aiguille du badin se stabiliser à 105 nœuds. Il se sentait bien, à un niveau de tension et d’excitation qui lui permettait de s’oublier lui-même, de faire corps avec sa machine. Il n’était plus qu’instinct ; il aurait pu fermer les yeux. Il sentit la présence du feu sous le nez de l’avion et tira. L’instant d’après, le Canadair bondissait hors de la fumée. Martin soupira, soulagé ; Târiq, très calme, le regarda et sourit. Il savait qu’il avait visé juste… Ce que confirma le commandant des pompiers une fois que les quatre hydravions eurent vidé leurs soutes et repris la direction du lac du Salagou. Les équipes au sol allaient pouvoir prendre en charge le flanc gauche désormais apaisé et les avions pourraient concentrer leurs forces sur la droite ardente du sinistre.




C’est en survolant de nouveau la forêt vers la tête du feu, soute pleine, que Târiq crut apercevoir une silhouette entre les arbres. Son cœur fit un bond et il colla son front à la vitre.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda son copilote en le voyant scruter le sol.

– Je sais pas… Y a quelqu’un, je crois.

– Quelqu’un ?

– Dans le feu.

Il appela les pilotes qui le suivaient de près.

– J’ai cru voir une personne dans la forêt ! lança-t-il dans la radio. Quelqu’un peut confirmer ?

– Rien en visuel pour moi, dit le commandant du 33.


– Rien non plus, annonça le copilote de l’hydravion suivant.

– C’est l’enfer en bas, ça m’étonnerait qu’un gus soit en train de faire une balade en forêt ! déclara enfin le pilote du 42.

Târiq hésitait. Avait-il rêvé ? Il appela le commandant des pompiers qui sembla douter lui aussi d’une possible présence humaine au cœur du brasier mais demanda au pilote de l’hélicoptère d’effectuer un vol de reconnaissance.

Quand il rappela Târiq, ce fut pour lui confirmer qu’il n’avait rien vu et qu’il n’y avait personne dans la forêt. Mais l’instinct du pilote lui disait qu’il avait raison, qu’il n’avait pas rêvé, qu’il avait bien vu quelqu’un prisonnier des flammes. Sa mémoire inconsciente, même, lui soufflait qu’il s’agissait d’une femme aux longs cheveux roux. Târiq sentait son cœur cogner dans sa poitrine.

– Elle était là, j’en suis sûr, murmura-t-il pour lui-même.

Martin l’avait entendu.

– Qui ça, elle ?

Târiq le regarda sans répondre.

– Aéro Valmascle, de Pélican 38. Je vais faire un tour de reco. Les 33, 34 et 42 vont larguer pendant que…

– Négatif, Pélican 38. Vous poursuivez votre mission. On a besoin de tout le monde sur le flanc droit. Je répète : vous poursuivez votre mission.

Târiq ne répondit pas et demanda aux autres pilotes de continuer sans lui. Puis il s’adressa à Martin qui n’avait osé rien dire.

– On décroche. Je suis sûr qu’il y a quelqu’un en danger dans la forêt. On va s’en assurer.

– L’hélico n’a rien vu !

– Je sais où chercher.

– C’est toi le patron, mais…

– On y va.

– T’es sûr de ce que tu fais, Rick ? demanda Michel depuis l’hydravion qui les suivait.

Târiq vira aussitôt sur sa gauche et coupa l’alternat pour ne plus entendre les récriminations du commandant des pompiers.


Quelques centaines de mètres plus loin, il survolait un pan déjà brûlé de la forêt, sorte de clairière au milieu du brasier.

– Y a eu une saute de feu, ici. Regarde, c’est reparti par-derrière…

Martin scrutait le paysage ravagé, obnubilé par les conséquences du coup de tête de Târiq qui venait de désobéir au commandant des pompiers.

– Là ! cria soudain le pilote. Tu l’as vue ?

– Quoi ? répondit Martin qui n’avait rien vu du tout.

– La femme. La femme rousse, à l’instant. C’est elle !

– Mais qui ça, elle ?

Târiq ne lui répondit pas et poursuivit son idée.

– Elle est encerclée. Elle a dû se faire prendre par la saute de feu. Elle est foutue si on ne fait rien.

Martin avala sa salive. Târiq était dans tous ses états, étonnamment nerveux, lui qui, même dans les missions les plus périlleuses, montrait toujours un flegme remarquable. Cette fois, sa voix tremblait.

– J’ai rien vu du tout, bégaya le copilote.

Mais Târiq reprenait déjà contact avec Aéro Valmascle.

– Je vous confirme qu’il y a bien une femme dans la forêt. Elle est encerclée par les flammes. Demande autorisation d’effectuer un largage de sécurité. Je répète : demande autorisation pour largage de sécurité.

La réponse ne tarda pas, négative. La voix du commandant des pompiers trahissait sa colère.

– Autorisation refusée, Pélican 38. Je répète, autorisation refusée.

– On s’en passera, dit alors Târiq pour lui-même avant de couper une nouvelle fois la communication.

– Hé ! Oh ! intervint Martin. Qu’est-ce que tu fous ?

– Je vais pas laisser cette femme cramer sans rien faire.

– Les ordres sont clairs, Martin.

– Rien à foutre.

– Y a que toi qui as vu cette femme !

– Je l’ai vue. On va larguer.

– C’est n’importe quoi ! Et même s’il y avait quelqu’un là-dessous, tu peux la tuer en lui balançant six tonnes de
flotte sur la gueule ! Elle va se prendre des branches, un tronc…

– On va monter à trente mètres, la pression sera moins forte.

– De si haut, l’eau n’aura que très peu d’effet sur le feu !

– Ça fera tomber la température au sol ! Et on peut tirer à vingt mètres, ça lui ouvrira peut-être une brèche…

– C’est n’importe quoi, Târiq, tu…

– J’en prends la responsabilité. Je te signe toutes les décharges que tu veux au retour. Fais pas chier, Martin ! Arme le tir !

Martin hésita un instant. La tension était palpable dans le cockpit. Târiq n’était pas dans son état normal. Le copilote soupira et arma le tir.

– Secours ? demande Târiq.

– Prêt, répondit Martin à contrecœur.

Târiq vira de nouveau et revint sur la zone où il était certain d’avoir vu une femme en détresse. Il descendit à quelque vingt-cinq mètres du sol, abaissa la vitesse de son avion et positionna son pouce au-dessus du bouton de largage.








Pour quelques photos de plus, Tiffany s’était fait emprisonner par l’incendie. Elle n’avait rien vu venir. Elle avait déclenché son Leica et, le temps de la pause, le feu était partout.

D’abord elle s’était inquiétée pour son matériel photographique, puis l’idée de la mort s’était imposée et lui avait bloqué la poitrine. Elle avait à peine levé la tête quand quatre Canadair l’avaient survolée. Comme anesthésiée, elle n’avait même pas pensé à se manifester, à leur faire signe. Un peu plus tard, elle avait entendu le vacarme d’un hélicoptère qu’elle n’était pas parvenue à voir, bien que la végétation autour d’elle fût brassée par le mouvement des pales.

Son cerveau tournait à vide, agitant des idées sans suite, incapable d’ordonner à son corps la moindre réaction. La forêt crépitait, craquait, puis un autre son approcha, celui des moteurs d’un avion. Il passa très près, s’éloigna puis
revint. Tiffany leva les yeux et fut traversée par l’image mentale d’une vague qui déferle, d’une masse d’écume blanche qui s’abat. Sans même en avoir conscience, elle se laissa tomber à genoux et protégea ses appareils photo contre son ventre. Elle fut traversée par une lame de fraîcheur qui la jeta à terre et lui coupa le souffle. Quand elle releva la tête, elle ne vit qu’un brouillard montant du sol. Partout un long frémissement, l’agonie sifflante des flammes… Tiffany se releva, titubante. Des branches avaient été arrachées par le poids de l’eau, un pin coupé en deux. Non loin, l’incendie grondait toujours et déjà la chaleur reprenait ses droits.

Tiffany se dressa, et retrouva brutalement ses esprits. Elle comprit qu’une brèche éphémère venait d’être ouverte dans le cercle de feu qui l’avait piégée. Elle s’y précipita.
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Cette fois, le point d’éclosion du sinistre serait facile à localiser et ne nécessiterait pas de fastidieuses recherches dans la forêt devenue cendre et charbon. Alors que les pompiers s’escrimaient toujours à la tête du feu, un rapide survol de la zone en sens inverse de la progression en V de l’incendie, comme on remonte le temps, avait mené tout droit l’hélicoptère de gendarmerie au 4 × 4 renversé dans un fossé au bord d’un chemin forestier.

Le maréchal des logis-chef Damien Le Guen sortit le premier de l’hélico, suivi par le gendarme Tanguy Butel avec qui il faisait équipe depuis seulement trois mois et qui portait les mallettes incendie, une caméra numérique et un appareil photographique de dotation. Alors qu’ils descendaient le chemin à pas rapides, un pompier vint à leur rencontre. Damien Le Guen avait déjà eu affaire à lui et fut instantanément soulagé : Roger Berland avait une longue expérience des incendies de forêt et savait combien il est important pour les enquêteurs de préserver au mieux la zone de départ du feu.

– Bonjour chef ! lança le pompier, un homme d’une cinquantaine d’années au fort accent de la région.

– Bonjour Roger. Voici le gendarme Butel, je ne crois pas que vous vous soyez encore croisés.

– Non, confirma le pompier en serrant la main du maréchal des logis. La saison ne fait que commencer, on va malheureusement avoir l’occasion d’apprendre à se connaître durant l’été !


Il tendit la main au jeune technicien d’identification criminelle qui était si encombré par le matériel qu’il ne put faire mieux qu’un salut de la tête. Puis il ajouta :

– Souhaitons que ce soit dans des circonstances moins tragiques.

– On m’a dit qu’il y avait une victime, mais je n’en sais pas plus, dit Damien.

– Le feu est parti du véhicule, ça ne fait aucun doute. L’alerte a été donnée à 8 h 30 ce matin. D’après les premiers témoins, on aurait vu de la fumée à 8 h 15 à peu près, et d’après les descriptions, il s’agirait bien de la fumée d’une voiture qui brûle, pas d’un feu de bois ou de broussailles. Il ne s’est propagé qu’ensuite à la végétation.

Ils arrivaient près de la carcasse fumante du 4 × 4. Les gendarmes qui sécurisaient le secteur saluèrent le maréchal des logis-chef.

– Et il y a bien un corps là-dedans, ajouta le pompier d’une voix sombre. J’ai gelé la zone au plus vite, mais il a quand même fallu pas mal de remue-ménage pour éteindre la voiture.

– Je comprends.

– Par contre, les Canadair n’ont pas largué ici.

– Tant mieux. Une idée sur l’identité du cadavre ?

– Oui. Ça pourrait être le type qui habite la maison plus haut. Tu l’as peut-être vue depuis l’hélico ? une bicoque en bois… Un de mes gars le connaît : Baptiste Legendre, un forestier. À première vue, le véhicule correspondrait : un 4 × 4 de marque japonaise. Si c’est bien Legendre, il sera facile à identifier : d’après mon homme, il a eu souvent à faire avec les services de police et de gendarmerie, un type pas très recommandable qui doit être fiché chez vous.

Damien balaya la zone du regard, respirant lentement, sans inspirer à fond, pour ne pas être incommodé par l’odeur que le vent transportait par bouffées, mélange écœurant de produits chimiques utilisés par les pompiers, de végétaux et de cadavres brûlés.

– Je voudrais parler à ton gars qui le connaît, si tu veux bien.


Le pompier acquiesça et Damien se tourna vers Tanguy Butel, occupé à enfiler sa combinaison blanche d’intervention.

– Prends la caméra. Tu filmes toute la zone, moi, je vais faire les photos. Tu prends tout, lentement, sans t’approcher à plus de dix mètres du véhicule.

Il aperçut quelques curieux que les gendarmes tenaient à distance et ajouta :

– Essayons aussi, discrètement, d’avoir les portraits de toutes les personnes qui sont dans le coin, les incendiaires adorent revenir sur le lieu du crime.

– Je filme les pompiers aussi ?

– Les pompiers aussi.

Damien enfila à son tour la combinaison de protection, une paire de gants, et entreprit de quadriller la zone avec son appareil photo. Il commença par le chemin, découpant méthodiquement le secteur en s’approchant petit à petit du fossé et de la carcasse du 4 × 4. Il ne remarqua rien de particulier au sol, sinon les traces de pneus du véhicule qui, de toute évidence, était sorti de la route sans freiner. C’est du bord du talus qu’il repéra des traces différentes dans la boue. Avec précaution, il descendit dans le fossé pour observer de plus près la fine pellicule de terre craquelée par la chaleur et qui donnait l’impression d’avoir été piétinée à quelques mètres du véhicule incendié. Par les pompiers pendant qu’ils tentaient d’éteindre la voiture ? Par quelqu’un d’autre avant l’arrivée des secours ? Il semblait bien que des pieds avaient fait du sur-place ici, comme l’on passe d’un pied sur l’autre pour se réchauffer en hiver.

Damien disposa aussitôt des balises en vue d’un moulage puis s’approcha du 4 × 4.

Tout au long de cette première inspection, il s’était arrangé pour ne pas regarder en face le cadavre dont il percevait la silhouette tourmentée. À trente et un ans, dont neuf dans la gendarmerie en tant que TIC, il avait déjà croisé de nombreux cadavres mais redoutait particulièrement d’intervenir sur les brûlés. Il se redressa, ferma les yeux, prit une profonde inspiration et regarda enfin par la fenêtre ouverte côté chauffeur. L’Homme qui rit lui
vint aussitôt à l’esprit. Le roman de Victor Hugo l’avait marqué quand il était adolescent, un livre en deux tomes dont il revoyait la couverture et dont avait été tiré un film muet dans les années 1920 ou 1930. L’histoire d’un homme qui, enfant, avait été défiguré par des bandits qui lui avaient fendu la bouche d’une oreille à l’autre, le condamnant à un « rire » perpétuel. Comme lui, le cadavre avait les dents dégagées en un atroce rictus. Damien commença à le photographier, se disant que la victime, bien que rétractée sur elle-même et ayant perdu beaucoup de son volume, devait être un homme. Il semblait s’être débattu dans une atroce souffrance.

Il entendit un raclement derrière lui et leva la tête. C’était le gendarme Butel, les joues livides, qui, le surplombant sur le chemin, attendait les ordres.

– Le légiste ne va pas tarder. Jusqu’à son arrivée, on ne touche pas au corps. Par contre, on va commencer à inspecter le véhicule, à faire des prélèvements. Si tu sens que t’as envie de dégueuler, tu cours faire ça au loin. Va pas nous polluer la zone…

Le jeune gendarme acquiesça, le regard fuyant.

– Descends maintenant, tu dois le regarder en face. On a quelques heures à passer en sa compagnie, autant y aller franchement.

Tanguy Butel, s’efforçant de ne regarder que ses pieds, rejoignit Damien près du véhicule.

– Regarde-le, et oublie que c’est un homme, ordonna son supérieur.

Le gendarme déglutit et releva les yeux. Il prit une courte inspiration tremblante et resta bouche ouverte, saisi par la vision de ce corps carbonisé, avachi sur ce qui restait de volant, sans plus de cheveux, de paupières ni de lèvres. Il fit aussitôt demi-tour, remonta le talus, traversa le chemin en courant et s’en alla vomir.

Quand il revint près de la carcasse du 4 × 4, il trouva son supérieur à genoux près de la portière avant droit ouverte, mains gantées, prélevant des échantillons au sol devant le siège avant avec une pincette qu’il nettoyait entre chaque fragment, puis qu’il disposait avec soin dans des petits bocaux en verre.


– Il y a eu de l’essence ici. J’ai trouvé un briquet, genre Zippo. Des cendres de papier, d’emballages cartonnés… C’est là que ça a pris, à droite, au pied du siège passager.

– L’essence, c’est celle du briquet ? demanda Butel d’une voix mal assurée.

– Peu probable, un briquet n’en contient pas assez pour ces traces-là, regarde…

Le jeune gendarme scruta l’endroit indiqué par son chef, sans discerner quoi que ce soit dans le désordre carbonisé puis noyé qui couvrait le fond du véhicule.

Damien, incommodé par l’odeur dégagée par le corps tout proche se redressa pour prendre une bouffée d’air frais. Il vit que Butel était encore très pâle.

– Ça va mieux ?

– Je suis désolé pour tout à l’heure, répondit le jeune homme.

– Désolé de quoi ? D’avoir dégueulé ? On a tous dégueulé un jour ou l’autre, en tout cas tous les bons gendarmes. Les corps brûlés, c’est ce qu’il y a de pire… On ne s’habitue pas, mais on trouve des trucs, chacun le sien. Par exemple désincarner les cadavres. C’est ce que j’essayais de te dire tout à l’heure : oublie que c’est un homme. Ou alors oublie que tu es un homme. Il faut s’efforcer de rendre tout ça mécanique.

Le gendarme acquiesça, peu convaincu.

– Écoute, on va se marcher dessus, ici, et j’en ai pour un moment, dit Damien Le Guen. Alors essaye plutôt de refaire en sens inverse la route prise par la voiture, ça te fera prendre l’air. Suis les traces de pneus, toutes celles que tu peux trouver, et vois si ça nous mène bien à la maison de ce Legendre dont parlait Berland tout à l’heure. Si c’est ça, inspecte les alentours, cherche des empreintes, des traces de pas… Essaye de voir s’il était seul ou s’il y avait quelqu’un d’autre dans le coin.

Tanguy Butel, trop heureux de pouvoir s’éloigner, obtempéra aussitôt, ramassa sa mallette incendie et s’empressa de remonter le chemin en cherchant les traces laissées par le véhicule du mort.

Damien se concentrait de nouveau sur l’habitacle du 4 × 4 quand il aperçut quelque chose entre les pieds du
cadavre. Il se pencha en avant par-dessus le siège droit en s’efforçant de ne rien toucher pour ne pas contaminer d’éventuels autres indices. Il y avait bien quelque chose près de la pédale de frein, un objet brûlé de la taille de deux phalanges. Damien se redressa. Il lui était impossible d’ouvrir la portière gauche bloquée par le bord du fossé, et il ne voulait pas prendre le risque de perdre un indice quand on sortirait le 4 × 4 de son trou pour en extraire le corps. Ce n’était peut-être rien d’important, mais tout comptait, surtout dans le cas d’un incendie qui détruisait la quasi-totalité des preuves. Il enfila une paire de gants neufs, prit la pincette dans sa main droite et, à genoux sur le bord du véhicule, engagea son buste en travers de l’habitacle. Son visage était maintenant tout proche du flanc du cadavre qui empestait les chairs brûlées, son bras droit tendu de l’autre côté du levier de vitesses, entre les jambes carbonisées. Le gendarme retint sa respiration et sentit une goutte de sueur ruisseler sur son front. Sa main tremblait, le bout de la pince n’était plus qu’à quelques centimètres de l’objet, il tendit encore le bras, réprima un frisson lorsque le dos de sa main frôla ce qui avait dû être le mollet du mort et, enfin, parvint à se saisir de l’objet : un petit tube à moitié fondu que le TIC mit plusieurs secondes à identifier : un court fume-cigarette.

Un fume-cigarette au sol côté chauffeur, un briquet côté passager, des traces évidentes d’essence… Les premières pièces d’un puzzle dont le maréchal des logis-chef mit près de trois heures à reconstituer l’une des combinaisons possibles, qu’il exposa à son commandant d’unité, le lieutenant Jean-Éric Pélissier, quand il arriva sur place, accompagné d’un médecin légiste avec qui Damien avait déjà plusieurs fois collaboré.

– Le gendarme Butel a établi avec certitude que le véhicule venait de la maison de Baptiste Legendre, quelques centaines de mètres plus haut en suivant le chemin. Il a trouvé là-bas deux jerricans d’essence pleins qui devaient servir de réserve pour son matériel de coupe et de débroussaillage puisqu’il était forestier. Il y a la place pour un jerrican de plus ; on voit sa trace dans la poussière sur une étagère. J’ai retrouvé dans le coffre deux tronçonneu
ses et les restes d’un casque de chantier et de ce qui pourrait bien être un jerrican en plastique. À l’avant, j’ai trouvé un fume-cigarette au sol côté chauffeur et un briquet de type Zippo côté passager, couvercle ouvert, là où le feu a pris dans ce qui devait être un tas de papiers d’emballages ; le type n’était pas très soigneux. Il y avait de l’essence à l’avant, là où j’ai trouvé le briquet, les analyses le prouveront mais j’en suis sûr. J’en ai trouvé également à l’arrière, entre la banquette et les sièges avant. Il semblerait, mais ça reste à prouver, qu’il y ait eu une coulée d’essence partant de l’arrière et allant jusqu’à l’avant, au pied du siège passager. Alors voilà ma théorie. Provisoire, évidemment. Legendre part de chez lui pour aller travailler. Il met un jerrican d’essence dans son coffre pour ses tronçonneuses. Le jerrican est peut-être mal fermé, impossible à dire vu ce qu’il en reste. Legendre s’engage sur le chemin et pour une raison qui reste à définir, il perd le contrôle de son véhicule qui va droit dans le fossé, contre un arbre. Il n’y a aucune trace de freinage. Le 4 × 4 ne devait pas rouler très vite, il a été droit se planter dans le fossé.

– Un malaise ? proposa le médecin légiste.

– Ça, c’est toi qui nous le diras après l’autopsie. Il y a une autre possibilité. Legendre fumait en roulant, ce qui expliquerait la présence du fume-cigarette à ses pieds.
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Le feu fascine, le feu dévore... Dans les flammes, certains cherchent
la rédemption, d’autres cachent leurs crimes.

Prix Polar 2003 pour Trois souris aveugles, son premier Spécial
Suspense, Mikaél Ollivier s'affirme comme une des révélations du
thriller francais.
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